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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Howl, Allen Ginsberg (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


HOWL, Allen Ginsberg (Fiche de lecture)



Howl, ce long poème d’Allen Ginsberg (1926-1997), composé sous l’influence de Jack Kerouac et de William Burroughs, fut lu en public en octobre 1955, lors d’une séance organisée par Kenneth Rexroth dans la Galerie Six à San Francisco, avant d’être publié en 1956. Il devint du jour au lendemain l’étendard de la révolte de la « beat generation ». C’est une lamentation jazzée, comparable dans son dessein à La Terre vaine (1992) de T. S. Eliot. Ce cri de défi frénétique lancé à l’Amérique matérialiste se termine lui aussi par une promesse de rédemption. Mais les termes de la plainte, pleins de colère et d’obscénité, en sont très différents. En 1957, Lawrence Ferlinghetti fut poursuivi pour avoir publié et vendu ce texte (dédié à Carl Solomon et préfacé par William Carlos Williams) dans sa librairie de City Lights Press, mais fut acquitté lors du procès pour obscénité que lui avait intenté la ville de San Francisco.


• De la chute à la rédemption

L’élégie funèbre commence avec la descente aux enfers d’une nation qui a trahi ses idéaux démocratiques et humanitaires. « J’ai vu les plus grands esprits de ma génération détruits par la folie, affamés hystériques nus,/ se traînant à l’aube dans les rues nègres à la recherche d’une furieuse piqûre... » : Ginsberg module son constat rhapsodique comme un gémissement continu qui se tiendrait au bord de la folie. Le poème a la beauté de la poésie abstraite, elle se veut faite de « combinaisons maladroites comme les pas de Charles Chaplin », de « longs refrains au saxophone qu’aurait pu entendre Jack Kerouac » dont la prose a inspiré Ginsberg.

Le deuxième chant dénonce la déshumanisation de l’univers industriel. Sous l’effet du peyotl, le poète a des visions : de son regard vide, le crâne de robot de Moloch le fixe par la fenêtre de sa chambre d’hôtel, « Moloch dont les yeux sont mille fenêtres aveugles ! Moloch dont les gratte-ciel se dressent dans les longues rues comme des Jéhovah infinis ! Moloch dont les usines rêvent et croassent dans la brume ! ». Le troisième chant est celui de l’Agnus Dei qui va racheter ce monde damné – l’ami Carl Solomon, le saint fou, émule d’Antonin Artaud, crucifié à l’asile de Rockland où il a lui-même demandé à être interné. Cette incantation revêt un souffle whitmanien pour proclamer que tout est sacré dans l’homme : la chair, le sexe et les viscères comme l’esprit. L’illumination et l’extase, plutôt qu’une conception philosophique structurée, sont à la source de cette inspiration visionnaire.



• Une nouvelle religiosité

La composition du poème a été précédée d’une vision à la William Blake, et Ginsberg déclare dans Angelical Ravings que « celui qui nie la musique des sphères nie la poésie et crache sur Blake, Shelley, le Christ et Buddha ». Les origines juive et russe de l’auteur affleurent parfois. De même, une Note à « Howl » fait référence à la Bible, au benedicite, car Ginsberg a toujours nourri une conception religieuse de l’homme. La seule possibilité d’intervention, dans cette situation désespérée, est l’amour de tous et de toutes choses.

D’un certain point de vue, cette poésie est sociale et engagée. Elle fait paraître bien pâles, par comparaison, les essais des poètes prolétariens de la génération précédente. Cet assaut contre l’Amérique, que Ginsberg aime malgré tout et qu’il voudrait voir digne de son destin démocratique, est efficace parce que sa voix sonne juste, parce que son hystérie est tempérée par l’humour, parce que enfin il n’idéalise pas les clochards et les drogués qu’il chante. Tout en prenant des libertés extrêmes, l’écriture de Howl s’inscrit dans la tradition américaine du poème scandé, celui de Vachel Lindsay (1879-1931) et de Walt Whitman (1819-1892), et aussi dans celle du sermon évangélique, qui pimente volontiers de mots d’argot sa rhétorique biblique. C’est l’inspiration du moment qui porte des images disparates, des notations visuelles, des haikai abstraits. Une invocation qui peut comporter par instants un aspect burlesque.

La réussite formelle de Howl provient non
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